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-Prenez un puros et causons, baron. Vous ôtes donc
un amoureux de ma fille 1

-A ce point, mon cher hôte, répondit le baron, .qu'il est
probable que je me brûlerai la cervelle en rentrant chez moi,
car maintenant il faut que je . ous demande la main de made-
î,,uiselle de Valserres, que vous me refuserez,j'en suis certain.

-Pourquoi donc, baron ?
-Oh t mon Dieu, pour une raison toute simple et pleine de

sens. Je suis ruiné, et on ne fait pas figure dans le monde
a% ec les cent mille livres de rente qu'on a éparpillées un peu
partout et dont il ne reste plus rien.

Néanmoins, poursUivit le baron avec une gaieté mélanco-
lique, je dois vous faire ma demande en règle. '

-Voyons, dit M. do Valserres, et si je ne vous accorde pas
la main de Pauline, il est probable que je vous trouverai d'ex-
cellentes raisons pour que vous laissiez vos pistolets tran-
quilles.

Diantre 1 monsieur, je suis un homme d'argent, un banquier
âpre au gain ; mais je suis bon diable au demeurant, et ne
veux avoir sur la conscience la mort de personne, pas même
celle d'un mauvais sujet comme vous. Donc parlez, je vous
écoute.

Et M. de Valserres laissa monter en spirale vers le bleu du
ciel la fimée grise de son cigare.

II

Le baron avait pris le cigare que lui offrait M. de Valserres.
-Donnez-moi un peu de feu, dit-il. Bon? maintenant, je

suis à vous.
-J'écoute, dit le banquier.
-Mon cher hôte, je commence par vous dire que c'est -par

erreur qu'on m'appelle M. de Morgan.
Je m'appelle Morgan tout court. Cependant je suis baron.

Mun grand-père était fournisseur des armées au comnmencement
de ce siècle, et l'Empereur le fit baron

Mais je n'ai pas dans les veines la plus petite goutte de sang
des croisés et mon blason ne figure nullement à Versailles, en
dépit du cachet historique de ce nom de Morgan.

Mon grand-père était un aventurier méridional, et ni mon
père, ni mon oncle, ni moi n'avons jamais su son histoire.

Il évitait soigneusement de parler de sa jeunesse, et dans le
pays où il est mert propriétaire du vieux château de Crisenon,
on n'a jamais su où· il était né.

Je ne l'ai pas connu. Il est mort une dizaine d'années avant
ma naissance, laissant sept ou huit millions de fortune, que
mon père et mon oncle se·sônt partagés.

-Ah ? vour avez un oncle 1 dit M. de Valserres.
-Riche, vienx, sans enfants, et dont je suis l'unique héri-

tier. Mais le bonhomme est vert, et il pourrait bien mourir
centenaire.

Vous voyez donc, mon cher hôte, que je ne puis pas, raison-
nablemeut, mettre cette oncle-là en ligne de compte.

Parlons donc de moi seul.
J'ai mangé tout mon bien, et de la façon la plus naturelle,

comme vous le pensez.
J'ai joué, j'ai brocanté des chevaux, acheté des rivières de

diamants pour.tout le corps de ballet de l'Opéra, et je me suis
éveillé un matin avec six mille livres de rente à peine, un peu
blasé, un peu vieilli, et bien décidé à me brûler honorablement
la cervelle après avoir changé le dernier louis de mes cent vingt
mille francs, lorsque je me suis aperçu que j'avais dans le cœur
ia amour vrai, profond, incommensurable ; qu'après avoir aimé

le vice j'adorais laertu, et cette découverte a été mon premier
remords.

Vous devinez,, -'est-ce pas?'
-Parfaitement, dit froidement li banquier, vous aimez ma

fille.
Le baron et un signe affirmatif et continua:
-Depuis ce jour j'ai rompu avec mon passé; on ne m'a plus

'u au club, on ne m'a plus rencontré aux courses ; j'ai vendu
meq.ohevux;-jenie suis défait de quolqùes, bibelots de prix, et

au lieu de me dire: A cinquante mille francs par an, j'en ai
encore pour vingt-six mois, je me suis dit: J'ai six mille livres
do rente et je pourrai vivre et adorer mon idole dans l'ombre.
Car vous pensez f'ien que l'idée de vous demander la main de
mademoiselle de Valserres ne m'était môme pas venU..

Depuis trois mois voici comme j'ai arrangé ma vie .
Chaque matin, je viens me blottir là derrière cette grille, et

j'attendb que votre fille ouvre sa fenêtre et me montre son vi-
sage d'ange.

Alors je m'en vais, et j'ai du bonheur pour ma journée.
Maintenant., ce bonheur est fini, puisque vous savez mon se-

cret, et j'ai l'honneur de vous demander la main de mademoi-
selle Pauline de Valserres, en vous conseillant fort de me la
refuser, car je ne suis pas digne d'elle.

Le baron avait dit tout cela simplement, sans emphase,
comme il eût raconté une histoire , mais on dovinait son émo-
tion et sa souffrance à un léger pli formé sur con front entre
les deux sourcils, et à un petit geste fiévreux et saccadé qui
accompagnait chacune de ses paroles.

M. de Valserres était demeuré impassible.
-Histoire pour histoire, dit-il, nous parlerons ensuite de

ma fille.
Vos confidences provoquent les miennes, et je vous vais es-

quisser en quelques mots ma biographie.
Mais, si vous le voulez bien, nous allons nous promener un

peu: j'ai besoin de marcher.
-Soit, dit le baron.
Le banquier le prit par le bras, et ils se mirent à arpenter

une allée sablée plantée de marronniers.
-Je me suis marié à vingt et un ans, dit M. de Valsprres,

et j'en ai quarante-trois.
Veuf au bout de deux ans, j'ai vécu pour ma fille, et je l'ai

élevée en père jaloux.
Vous savezle bruit qu'elle faitddans le monde avec son esprit,

sa beauté, sa voix de diva. Elle est capricieuse ; elle est ex-
centrique et presque élevée à l'anglaise. Je l'ai voulu aiusi, et
peut-être ai-je eu sort, mais qu'y faire à présent ?

Et le baquier soupira.
-J'ai une fortune considérable, poursuivit-il, maisj'ai çu le

tort d'engager des capitaux importants dansde grandes affaires,
dont quelques-unes sont aléatoires.

Riche aujourd'hui, je puis être ruiné demain.
-J'aimerais assez cela, dit le baron Morgan en sourfant.
-Je vous comprends, dit le banquier, mais permettez-mioâ

de ne point partager votre désir. Donc, je n'ai qu'un amour
au monde, une adoration plutôt. Lorsque, dans un bal, je vois
une demi-douzaine de petits messieu.s à moustaches se presser
autouf d'elle et se disputer la faveur d'une contredanse ou
d'une valse, je suis toujours tenté de leur couper les oreilles.

-Je comprends cela, dit à son tour le baron Morgan.
M. de Valserrês reprit:
--Jadis un banquier ne se livrait qu'à des opérations classi-

ques ; il faisait sa fortune lentement, petit à petit; aujourd'hui,
on veut aller vite. Ia vie est devenue une bataille dont le
million est l'arme de guerre ; et puisque tout le monde se bat,
je fais comme tout le*monde.

Pauline aura donc une grosse dot, une dot princière si je la
marie vite.

Mais je dpis vous dire que l'idée ne m'en vient que pour sou-
lever des tempêtes de colère dans mon cœur; je suis jaloux, ja-
loux de ma fille.

Elle sy prête admirablement du reste, car elle a refusé l'hi-
ver dernier une-douzaine et demie de prétendants, tous plt
accomplis les uns que les autres.

Le baron Morgan eut un soupir de soulagement
-Cependant, poursuivit M. de Valserres, si j'étais sage, je

commencerais par lui chercher un mari riche, qui eû*t une foi-
tune bien solide, en belles maisons ou enbonnes terres ;je met,
trais deux millions dans la corbeille et je dirais à mon gendre

" Prenez toujours cela, et ne me le rendez sous aucun pfie
texte.


